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ÏSHBLÉE CONSTITUANT!
s'il v®»ss plaiû ?

oi _ . ___

h
flous croyons devoir rappeler à nos

f
tmrs l'article 26 de la M du le

ikt 1850, sur la presse :

4xt. 26. — Le droit de tim-

ia- ire afférent aux aboam«-

j ' sents contractés avasat la

!»- iromulgation d© la loi, sera

je remboursé aux propriétai-

res de journaux et êerits

périodiques.
ion r

ËEn vertu de cet article, nom prions
nimx de nos' abonnés dont r abonnement

mtà échéance, de ne pas erainire d'aug-

menter la durée de leurs engagements,

'•m» de profiter du bénéfice de la loi.

DÊNONGÏATION

En lisant le titre de notre article,

Ckacun de nos lecteurs sait qu'il s'agit

de la Décentralisation.

' Dans son numéro daté mardi 1"

Mût, elle constate : qu'aucun journal

de Ly©a n'a publié le rapport de M.

it Saint-Yietor, député du Rhône,

par les scandales des marchés de four

lïituras.

Gomme ces marchés dont fait men-

tion l'honorable député, ont été pas-

sés sous l'honnête administration mo-

narchiste, dont le représentant s'ap-

pelait Clément Duvernois, la Répu-

blique n'a pas à s'étonner que l'empire

tombé dans la boue ait eu de sembla-

bles clients ; la corruption était par-

tout, il n'y a là qu'un fait très-ordi-

naire, et nous ne nous en étonnons

pas.

Mais quand le pieux journal met

en eause M. Magnin, nous ne garde-

rons pas le silence.

Sachez, journal diffamateur, organe

de la calomnie, que l'homme que TOUS

attaquez est au-dessus des injures

de Basile. Sachez que ce vertueux ci-

toyen est l'héritier du républicanisme

le plus pur, et qu'il s'est montré di-

gne de l'héritage.

Iln'a jamais mendié un portefeuille,

il l'a accepté quand la patrie était en

danger, et quand vous tous abandon-

niez le pays à son malheureux sort.

L'homme que vous osez mettre en

eause, n'a pas besoin d'être justifié ;

il l'est d'avance, par son caractère

élevé, son honnêteté, sa moralité

connus depuis kagtemps par toutes

les assemblées qui se sent succédées.

Aussi votre rapporteur s'est bien

gardé de le mettre en eause.

Enfin nous étions votre tête de

turc ; vous êtes parvenu à nous traî-

ner en cour d'assises, et vous espérez

que notre ressert ne fonctionne plus.

Détrompez vous, béate feuille ; nous

nous attachons à dévoiler vos menées

jésuitiques.

He touchez pas à l'arehe sainte de

la République : nous sommes de

garde et nous avons la consigne. In-

clinez-vous devant la probité et l'hon-

nêteté de l'homme politique que vous

mettez sur la sellette.

L'ex-ministre Magnin estun citoyen

intègre, que votre bave jésuitique ne

saurait salir.

Jîous avons, pour l'attester, ses

actes et deux générations d'honnêtes

gens.

Discutez les ignominies impériales,

fouillez dans les odeurs bonapartistes,

e'est un rôle que maître Yeuiîlot vous

a appris ; mais respectez les hommes

qui ont essayé de sauver notre pays

vendu et livré à l'étranger.

Nous défendrons toujours et sans

cesse les hommes du 4 septembre. Ils

ont fait ee qu'ils ont pu faire. Ils n'ont

pas été à la hauteur de leur mission,

mais ils ont été honnêtes : leur fai-

blesse, voilà leur «rime ; leur hésita-

tion, voilà leur perte.

EJUSDEi FÀRIM

Le journal le Figaro,, cet esclave

vendu à Bonaparte, cherche un nou-

vel acheteur, là République du 4 sep-

tembre ayant rompu sa chaîne.

Pour récompenser les hommes quf

ont payé sa rançon, ce nègre affran-

chi traîne ses bienfaiteurs sur la claie

du mépris.

Le vieux caméléon Yillemessant

rêve un nouveau marché, qu'il pas-

sera en bonne et due forme, avec

l'enfant du miracle, qu'il a surpris

s'extasiant devant un champ de pom-

mes de terre.

Oai, M. de Yillemessant nous a

raconté que le comte de Ghambord ne

pouvait s'arracher à la contemplation

d'un champ de pommes de terre !

Quelle convoitise!! Il les mangeait des

yeux !!!

Oh! le gourmand! il a fréquenté

Menselet et lu le baron Brisse.

C'est mal à vous, vieux gentilhom-

me, de nous faire connaître les goûts

si prosaïques de votre fétiche-roi-

cosmopolite Henri Y. — Nous qui

croyions que les rois mangeaient des

truffes... avec notre argent.

Comment nous qualifiëriez-vôés, si

nous allions vous raconter que le

chef de la République fait une visite

à ses cochons chaque matin, qu'il

leur donne lui-même la pâtée, etc.,

etc. Yous nous accuseriez d'être irré-

vérenaieux.

Aussi n'avons-nous copié, ni la lé-

gende de Louis de la balle, ni celle

du champ de pommes de terre de

l'enfant du miracle.

Quand le chef du pouvoir exécutif

lutte pour la liberté, nous le citons
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ÏM Casqué de Dragon, — L'ametm au
Forçat, eu la Familie Lebrenn

CHAPITRE VIH /

Cernât M. lckr<ran, «*„ fite, ga teml ê et!» We se «entrent dignes de leur ri>,«e.

— Vois done, père, dit Yelléda au
marchand avec un derai-soarire en mon-
trant Sacrovir du regard ; il est aussi
content que si on lui donnait congé...

— Mais, dis-moi, mon ami, reprit
Mme Lebrenn en s'adressant au mar-
chand, la barricade où, tei et mon fils,
vous vous battrez... sera-t-elie près
d'ici? dans cette rue?

— A notre porte... répondit M. Le-
brenn. C'est convenu.

— Àk ! tant mieux 1 dit Mme Lebrenn;
nous serons là... près de vous.

Ma mère, reprit Yeiléda, ne nous faa-
dra-t-il, pas cette nuit préparer du linge?
de la/charpie? Il y aura beaucoup de
blesses.

j- J'y pensais, men enfant. Netre ma-
gasin servira d'ambalanee.
i — ©h ! ma mère !... ma sœur 1... s'è-

Aia le jeune homme, nous battre... aoas
/vos yeux, peur la liberté !... Quelle ar-

I denr eela donne 1... Hélas ! ajonte-t-iî
r après un instant de réflexion , pourquoi

faut-il que ee soit entre frères... çu'en
se batte?...

— Gela est triste, mon enfant, répon-
dit en soupirant M.Lebrenn. Ak 1 que le
sang versé dans cette lutte fratricide re-

tombe sur eeux-là qui forcent un peuple
à revendiquer ses droits par les armes...
comme 'nous le ferons demain, eemme
l'ont fait nos pères, presque à chaque
siècle de notre histoire !

— Grâce à Biea, de nos jours on se
bat du moins sans haine, reprit le jeune
komme. Le soldat se bat au nom de la
discipline... le peuple au nom de son
droit. Duel fatal, mais loyal, après le-
quel les adversaires survivants se ten-
dent la main.

— Mais eomme il n'y a pas qae des
survivants... et que moi ou mon fils pou-
vons rester sur une barrieade, reprit M.
Lebrenn en souriant, une dernière ré-
flexion, mes enfants. Vous le voyez, où
d'autres pâliraient d'effroi... nous sou-
rions avee sérénité. Pourquoi? parce que
la mort n'existe pas pour nous, parée
que, élevés dans la eroyanes de nos pè
res, aa lien de ne voir dans ee qu'on ap-
pelle la fin de la vie qu'une terminaison
lugnbre, effroyable, qui noas rejette
dans des ténèbres éternelles, nous ne
voyons, nous, dans la mort, que la désa-
grégation de l'âme avec le eorps qui per-
met à eelle-Ià d'aller rajtrouver ou atten-
dre un peu plus tôt, Un peu plus tard,

ceux que nous aimions, et nous réunir à
eeux de l'autre côté de ee rideau qui,
pendant notre vie corporelle, nous sache
les merveilleux, les éblouissants mystè-
res de nos existences futures, existences
infinies, variées, comme la puissance di-
vine dent elles émanent. La mort, pour
nous, n'est qu'une renaissance.

— Cela est tellement l'idée que je me
fais de la mort, s'écria Sacrovir, que je
suis certain de mourir avee une incroya-
ble eurwsité !..: Que de mondes nou-
veaux ! étranges ! éblouissants à visiter 1

— Mon frère a raison, reprit non moins
curieusement la jeune fille. Cela doit être
si beau ! si nouveau 1 si merveilleux ! Et
puis ne se jamais quitter que passagère-
ment pendant l'éternité!... Quels voya-
ges variés, infinis, à faire ensemble dans
de nouvelles réincarnations sur cette terre
ou dans d'autres planètes !... Ah ! quand
on songe à cela, ma mère, l'esprit s'é-
gare dans l'impatience de voir et de sa-
voir !

— Allons, allons, curieuse ! pas tant
d'impatience, répondit Mme Lebrenn en
souriamt, et avec an accent d'affeetueux
reproche. Tu sais, quand tu étais petite,
je te grondais toujours, lorsque dans ta
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à l'ordre du jour de l'armée républi-

caine. Yoilà la ^compense que nous

lai promettons, et IIOES tenons nos

promesses.

Car enfin', en peut aimer beaucoup

les pommes de terre, et aimer très

peu le peuple, qui les mange et les

cultive.

Si l'organisateur de la société des

Gourdins réunis n'a pas d'autres re-

commandations pour son protégé,

nous avouons que nous ne voterons

pas pour lui, nous ne mettrons pas

une boule blanche.

J. FÏ.OREKTIH.

Dépêches télégraphiques

' Paris, 31 juillet 1871

Les avis de Versailles confirment
que la démission de M. Jules Favre
a été acceptée. Son successeur n'est
pas encore désigné.

La retraite de M. Jules Shaon est
démentie.

Aux élections municipales de Mul-
house, sur 10,950 inscrits, iî n'y a eu
que 725 votants. —• lia vas.

Encore la Garde nationale

La Décentralisation fait de la garde
nationale son plat de résistance, sa
friandise du jour. Elle ES peut passer
vingt quatre heures sans avaler un ,
tambour, sans donser un coup de
dent apostolique dans le rable d'un
clairon, et sans arranger un poste à
la sauce verte.

Cette institution lui déplaît, elle
veut qu'on la supprime immédiate-
ment, illico, tout de suite. Elle s'é-
tonne qu'on tienne suspendu si long-
temps le couteau qui doit trancher
ses jours; elle gourmande vivement
M. Thiers de ne vouloir pas serrer îe
nœud coulant qu'elle a passé au cou
de la malheureuse, qui s'a selon elle.à
son actif quela défense de Chàieaudun
et qui est coupable des incendies de
la Commune, des troubles delà Guil-
îotière et de l'invasion prussienne.
Pour un peu, le révérend père' 6-ar-
nier prouverait qu'elle a fait la

St-Barthékmy , les dragonnades, et
qu'elle est pour quelque chose dans
la chute du pouvoir temporel.

Evidemment il y arrivera, car tout
est possible à un homme qui est ca 
pable d'expliquer l'Immaculé concep-
tion, le miracle de la Salette et la
liquéfaction du rang de saint Janvier.

Eh bien! non, révérend et chani-
bordiaco; eur Gantier, on ne la
supprimera pi de sitôt, car cela vous
ferait vérit fut beau jeu. Si vous
ne dite» | iôi elle sert, la garde
nationale, c'est que vous ne le voulez
pas, Vous savez bi< n que c'est elle
qui jusqu'ici a fait reculer les élas
de la peur devant l'idée d'un coup
d'Etat; vous n'ignorez pas que, sans
elle, votre majorité aurait depuis
longtemps jeté son exécutif et ses
Ministres par dessus les moulins;
vous savez aussi que le coup d'Etat
au petit pi"d du 22 juillet a raté
comme un pétard mouillé ou un fusil
à pistou, que si ce jour-là les roya-
listes n'ont pas absolument cassé les'
vitres du pouvoir et dansé sur le bon-
net de la république, c'est que pour
mener à but leur mouvement, en ad-
mettant qu'on eût l'armée pour soi,
on aurait eu contre soi la garde na-
tionale. C'est que la seule perspec-
tive du sang versé, le souvenir tout
eh and du 2 décembre, la crainte
d'une guerre civile générale ont
changé cette protestation au 22 juil-
let, qui pouvait être uu drame en
use pasquinade indigne du théâtre
Bobino.

La garde nationale, dans un cors-
lit, serait, nous le savons bien, écra-
sée, écharpée, vaincue; mais vous
savez encore mieux qu'il est des vic-
toires dent un parti ne se relève pas.
Yoiïà pourquoi M. Thiers, voilà pour-
quoi la Bépublique. veulent ,|a garde
nationale. CH. BEYKAUB.

{Progrès) .

CLOCHETTES

Le Journal de Genève fait assister
d'avance ses lecteurs aux pérégrina-
tions des métaux d'or et d'argent for-
mant les cinq milliards de l'indemnité
convenue entre messieurs les Alle-
mands et messieurs les Frangais!
C'est très-intéressant, mais très-inté-
ressant !

Pour ces cinq milliards, il y aura
une rente de 390 millions qui sera
payée à messieurs les capitalistes, ce
qui augmentera d' autant la fortune et
le bien-être de ces messieurs, et, par

contre, leur permettra de faire beau-
coup de bien aux pauvres, mais beau-
coup de bien.

L'impôt pour payer cette rente sera
pris exclusivement sur la classe ou-
vrière. C'est donc tout profit pour
messieurs les capitalistes qui allaient
prochainement, avec quelques années
de paix, ne plus savoir que faire de
leur argent.

Il n'y a que la guerre pour faire
aller les affaires ! Ah ! messieurs les
rois et les empereurs, il nous reste
encore quelque3miliiardsd' économie.
Fions vous les prêterons volontiers à
6 0/0, et si vous trouvez que c'est
trop cher, eh bien ! ce sera à 5 0/0.

Mais surveillez bien l'internatio-
nale, un peu aussi les jésuites, insti-
tuez des rosières, car les mœurs, les
mœurs, messieurs ! ! !

Ah ! réformez les mœurs !

L'Assemblée nationale vient de '
fixer à neuf aas la durée da mandat
de conseiller général.

Gela ne nous rappelle-t-il pas l'his-
toire de ce paysan qui achète un cor-
beau pour .savoir s'il vivra cent ans.

*

Pourquoi la République française
ne vit-elle qu'avec un malaise 'conti
nuel?

Parce que en ayant voulu la faire,
au lieu de la laisser se faire elle-même;

' on ne lui a laissé de toute sa libertés
que le Thiers.

CARILLON-

MiïWVff Bai

M©s afeossasés <^®mt &'«h9isiaemeLmti
est ©aspiré, sautât priés «le- 5© r®»
nonveler îaMMédlatcmeiat, s'Ks
me -vcesîent pas éproraver «S'inataÉ-
rnsgstÊ©!» ' «Ï«BS® la réasep<ti<»8a «5aa
Journal.

W«» DE COULECTIOMS

En raison du trmtil criïemge la rs~

ekerehe des numéros: anciens du Défen-

seur des Droits de l'Homme demandés

pour collections, mus avertissons nts

lecteurs que le prias de ces numéros sera

invariablement fixé à BIX GENTIMSS

l'un.

Ly°n>,e 3ijuy H
Le consul suisse à W , 

avoir reçu de M. Tiiiar<t il I

du journal le Défenseur Zl I
l Homme , la somme de hup ' |

huit francs quinze centime»! H
aux victimes des ilà8B(J 
Suisse. I 

Le consul suisse se fait I ^1
d'être l'interprète des 8eat ' 
reconnaissance de ses comï I
envers les donateurs. ^|

Le chancelier ducoBS8iat I

Nous sommes heureux fa H I
que le sentiment de fraternité H
dit chaque jour. ^M

D'honorables eitovess est I
entre nos mains la somme 4 I
rante frênes, destinée à être» 
aux détenus politiques fc$ r. I
cessiteux de la prison S&im I
compris dans l'affaire du 3$,T I H

En»eïgaaeHM*5tf libre elfe H
«le JLyon H

La distribution solennelle dei 
aux élèves de renseignement! i I
laïque, s'est faite au palais fo : I
dimanche dernier, en présence | I

nombreuse et enthousiaste assis I |
Le conseil -d'admfciin-acm I
d'abord pensé à i'aii : pensai! I

, la Bourse pour cette céremcùie;] I
' ies demandes de car^s d'iavit I I

I
miss I
ta ' ] S JNo ' ' '}UG i{ :

beiter. Pe.£--.c ,:-, deli
ure, f : ou sot

naturelle qui :;. cîes:
, républicaines. G • '-•'s;s m
soi, en voyant ces chavraai
que les-' hommes
si-complâisamment' comiae ics ,
tans gâtés d'arbres "•^•'^', »S
la vivacité, à ia grâce bruyaï
leur âge, je ne sais quoi cle gn
de décent, d'ausîère et deree
Ils sentaient, on le voit, qu'ils é
là sous-les'yeux de parents chéi
maîtres respectés, et, miesx enl
sous l'égide de la Bépublique. I

Après une charmante sympl*
exécutée par la musique de la s»
natiosale de la Croix lossse, I
Brun, président de la société dl
seiguement libre et hïqae, » P1» I
parole. Il a parlé en hsmme de M
avec l'autorité de son âge, de t
talent et de ses vertus eiviquesJ
est venu M. Guillot, avocat distn
du barreau de Lyoïs, qui, dans I

leçon de dessin tu songeais' moins au
môdèie que tu copiais qu'à celui qae
tu copierais ensuite... Eh bien, cher®
enfant! que ta curiosité, si naturelle
d'ailleurs, de savoir ce qu'il y a de l'au-
tre côté du rideau, comme dit ton père,
ne te distraie pas trop de ce qu'il y a de
ce côté-ci...

— Oh ! sois tranquille, ma mère ! ré-
pondit la jeune fille avec effusion. De ce
côté-ei du rideau, il y a toi, il y a mon
père, mon frère ; c'est assez pour m'oc-
cuper sans distraction...

— Et voilà comme le temps passe à
philosopher! dit en riant M. Lebrenn.
Jeanike va venir nous avertir pour le
diner, et je ne vous aurai rien dit de ce
que je voulais vous dire... Dans le cas
où ma curiosité serait satisfaite avant la
vôtre... ma chère Hénory, ajouta-t-il en
s'adressant à sa femme et lui montrant
un secrétaire, tu trouveras là mes der-
nières volontés... Tu les connais, car
nous n'avons qu'an cœur... Ceci, reprit
le marchand en tirant de sa poche un pli
fermé, mais non cacheté, concerne notre
chère fille, et tu le loi remettras après
l'avoir lu. B

Velléda rougit légèrement en son-

géant qu'il s'agissait sans doute de son
mariage.

« Quant à toi, mon enfant, dit le mar-
chand en s'adresssiat à son fils, prends
cette clé, et i! la détacha de la chstne de
sa montre. CVst la clé de la chambre
aux volets fermés, dams laquelle ta mère
et rtsoi sommes seuls entrés jusqu'ici...
Le 11 septembre de l'année prochaine,
tu auras vingt-un ans accomplis ; ce
jour-là, mais pas avant, tu ouvriras cette
porto... Entre autres objets, tu trouveras
dans ce cabinet un écrit que tu liras...
Il t'apprendra par suite de quelle immé-
moriale tradition de famille... car, ajouta
M. Lebrenn en s'iriterrompant et en sou-
riant, nous autres plébéiens, nous autres
conquis, nous avons aussi nos archives,
archives du prolétaire souvent aussi glo-
rieuses, crois-moi, que celles de nos con-
quérants.., Tu verras, dis je, par suite
de quelle tradition de notre famille, à
l'âçe de ving-un ans. le fils aîné, ou, à
défaut de fils, la fille aînée, ou notre
plus proche parent, prend connaissance
de ces archives et des divers objets qui
y sont rassemblés... Maintenant, mes
amis, ajouta M. Lebrean d'une voix
émue en se levant et tendant les bras à

sa femme et à ses enfants; un dernier
embrasseraient... Nous pouvons avant
demain être passagèrement séparés... et
la possibilité d'une séparation attriste
toujeurs un peu. »

Ce fat un tableau touchant... M. Le-
brenn tendit les bras à ses enfants et à
sa femme, qui se suspendit à son cou.
pendant qu'il entourait sa fille de son
bras droit et son fils de son bras gauche.
Il les serra passionnément contre sa poi-
trine, et ceux-ci, à leur tour, enlaçaient
leur mère dans une seule étreinte."

Ce groupe touchant, symbole «le la
famille, resta quelques moments silen-
cieux; on n'entendit que le brait des
baisers échangés. Puis, eettedetté\payée
à la nature, malgré un stoïeisnaeVpuïsé
dans la foi à «ne existence' éternelle,
cette émotion calmée, ce groupe se di\H?» !
les tètes se redressèrent calmes, «pis
attendries: la mère et la fille, gravas ( ^
sérieuses ; le père et le fils, tranquille s
et résolus.

« Et maintenant, reprit le marchand -
à la besogne, mes enfants... T»i, femme' i
tu t'eceuperas avec ta fille et Jeanike de'
préparer dn linge et de faire de la chi-
pie... Moi et Sacrovir, en. attendant

l'heure où les barricades doivent s'elf
simultanément dans tous les qw
de Paris, nous déballerons Ses car»
et les armes que fe-on nombre âe*m
res- viendront chercher ici. _

— Mais ces.«»es?n.iH*HU; d«|
- Mme Lebrenn, où sort. Hias ?

— Ces caisses, dit le marchand 8»i
riant, ces caisses et ess ballots ae,

— Ah ! te comprends ! reprit Mme |
; brenn. Mah il te faudra mettre W
daas ta confidence... C'est sans dont
hon note garçon. .. cependant ne «an»

P \11 A «cette heure,, chère Hénory,
masque est levé ; il n'y a pas à crai
une indiscrétion.., Si ce. pauvre tu»
peur, je lui «fïrirai une retraite suret
la cave-... ou an grenier... SSamWj
allons diner, et ensuite, toi et tt »
vous remonterez iei préparer teuip
l'ambulance, avec Jeanike... Nous
rons an magasin, moi et Saarevir...
nous aurons cette nuit naabreuse

; pagsie, »

"^ (ias«ito&àm«M
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vive et chaleureuse dissertation, a
combattu et renversé les odieuses
imputations des Jésuites contre ren-
seignement laïque.» Nous ne sommes,
a-t-il dit, ni des sectaires, ni des ca-
tholiques, ni des protestants, ni des
Israélites : nous sommes des institu-
teurs. »

Les deux orateurs ont été à pin-
sieurs reprises interrompus par les
plus vifs applaudissements.

Les élèves oiit ensuite fait cb
tites déclara atioa s qui ont prouvé à
quel art et quelle sollicitude leurs
maîtres et maîtresses ont cultivé ces
jeunes intelligences. Les petite; filles
ont ravi tout le monde ; mais il se
injuste de ne pas constater les étotP
nants résultats obtenus par les jeunes
garçons. Tout était pour le mieux, les
exercices littéraires comme les tra-
vaux scientifiques exposés dans la
salle- et soumis au jugement du pu- -
blic.

Nous avons remarqué dans l'assis-
tance un grand sombre de citoyens
biea connus pour leurs opinions dé-
mocratiques ; nous sommes heureux
dd citerçntre autres MM. Bossigneax,
•Chaverot, Maurice, l'intelligent ar-
tiste à qui le jardin du palais devait
son aspect féerique; Villard, direç
leu.ràiiDéfen$ctirde$Dr&itsdê l'Homme ;
,jh. Courtay, du Vengeur ; Déchenaax, •
Legros.. etc.

La distribution des récompenses a
duré deux heures : les. élèves étaient
si nombreux et avaient si bien tra-
vaillé ! Persoane, du reste, n'a trouvé
longée cette touchante cérémonie»
Les impressions les plus diverses cir-
culaient dans ce& rsi11iers.de .cœurs ;
mais il y avait là comme un. sentiment
que le réveil commençait pour la '
France.

TO PÈRE BE FAMILLE,

Le général Bourhaki vient d'a-
dresse.!- au corps d'armée de Lyon
'l'ordre du jour suivant : . ,

Offieiers, sous effteiers et soldats,

Le chef da pouvoir exécutif de la
I république frasfaise m'a fait l'hon-
I -neur de m'appeler au commandement

du 6
e
 corps d'armée et de la 8e divi-

sion militaire.
Les temps d'épreuve que la France

et l'armée viennent de traverser
nous, tracent à 'tous de rigoureux de-
voirs.

'Pour être à la hauteur de la tâche
qui nous est dévolue, il faut redou-
bler d'efforts et nous rappeler que

i «es efforts seraient vains s'ils n'a-
i vaient pour' bases les ' vertus militai-

res, qu'il convient plus que jamais
de mettre em pratique.

Montrez-vous donc pleins, d'abné-
gation, oublieux de vos intérêts per-
sonnels, pour ae songer qu'à ceux
du pays, et au bien de l'armée. Bappe- <
lez-votis votre mission, si simple et si 1

.grande tout k la fois : elle consiste à î
assurer le maintien de Tordre, le res- l

pect des Lis; h vous préparer aux
opérations de ia guerre, aux épreu-
ves, aux fatigues qu'elles entraînent f

avec elles. Soyez laborieux et dis ci s
plmés ; m perdez pas de vur, l'impor-
tance qu'il convient d'attacher aux
formes iahéreates à la pratique de l
«PS vertus, par voira conduite comme r
Par votre respect pour ia tenue que d
BOUS avons l'honneur de porter, v
iKoBtrez-vous partout et toujours di e
8fles de la noble mission que mous
aveas à remplir. d

Je m'efforcerai de vous diriger vi- à
nlecaent et de vous donner l'evemple -ti
en toutes circonstances ; chacun doit
»e montrer d'autant pies soucieux mu
 «ccoasplir ses obligations , qu'il se

rare?
6
 ̂

 Tmg pIuS éie vé dans la hié'
'• ai

, a Si nous pratiquons bien nos de-
ses voirs, et nous n'y faillirons pas, j'en
en- ai la conviction , nous parviendrons
tes, à panser les plaies de notre chère pa-
ca- i trie, à les cicatriser. Un jour viendra
des où sous recevrons la plus grande ré-
itu- compense à laquelle de nobles cœurs

doivent aspirer : nous verrons la ;

?lu- France unie, forte et reprenant le ;
les rang qui doit lui appartenir dans le

monde?
pe A.a quartier général, à Lyon, le 28
: i ' lille't 1871,.

Le général de division comman-
,f I dstnt le 6° corps d'armée et la

6e division militaire.

0'D.. SOUBBAKI. ;

Bes „_„_»„
les

tra- «Mentez, mentez, il en restera1,3
 toujours quelque chose. » Cette

P1*"' maxime de Bazile est pratiquée sur
une large éeheiie par la Décentralisa-

5*s ' tim. Nous lisons dans son numéro
3M d'hier :
&e" « N JUS constatons qu'il n'est pas
ÎHX un seul journal de Lyon qui ait pu-
ax ' b lié le texte du rapport de M. de
arr Saint-Victor sur les marchés scanda-
ait leux de fournitures.

« Le Progrès parait partisuiière-
ne » ment gêné ; on le serait à moins. Mais
3X' ce n'est pas une raison pour enfouir

des sièces de cette nature. »
8 a Or, BOUS avons publié in extenso
*i*} le compte rendu anal y tique de la
ra * séance où M. de Saint-Yictor a lu
1V son. rapport. Nous n'en avons pas 
ï?" retranché un iota. On voit -si nous
!ir" voulons cacher la lumière , comme
's '> voudrait le faire croire la Décentrait-
-^ sation.

*a Quelles raisons aurions-nous peur
cela, d'ailleurs? Dieu merai, ce ne
sont point des républicains, 'ni M.
Magnin , ni d'autres , ce sont les

•a. Iiosasîes tarés de l'empire se faisant
m spéculateurs d'occasion qui ont bésé- 

Icié sur les marchés scandaieux dont
 M, de Saint-Victor a entretenu l'As-

semblée.
la (Progrès.)
n-' raraiM
ut
rj. Nous lisons dans le Journal de

Lyon :

Je  M. le maire d'EcuîIy vient de don-
lr ner un boa exemple. Il a décidé que
g„' la fête d'EcuîIy, qui devait se célé-

brer ces jours-ci, n'aurait pas lieu,
ie la Fraisée étant encore plongée dans

3. un deuil trop profond pour que l'on ''
,e puisse se livrer à de$ réjouissances '
t . publiques, même les plus innocentes.
j. Nous ne pouvons que féliciter M. le i '

;s raaired'KcHilydecette détermination, !
de tous points excellente. . >

s" .Pour sauver ê.u trépas un petit
,_ chien., auquel elle paraît «voir tenu
',. plus qu'à sa propre vie, la femme
^ d'un, garde-barrière s'est précipitée, *
,_ il y a quelques jours, au-devaat d'un
' train qui s'avançait à toute vapeur.

Le chien a été broyé et la trop gé •

t séreuse femme est grièvement bles-
sée. a

i Amour, tu perdis Troie! Le vieil 1'
s Homère l'a chanté ; La Fontaine Fa
; rerjit après lui et après beaucoup t«
i d'autres. De nos jours encore, cette d

vieille vérité est confirmée par des «L
ex f m pies innombrables. CÎ

'> Une jeune fille de 18 ans, qm avait G'
des chagrins d'amour, s'est suieidée ju
à Beaarepaire, en se plaçant sous un
train Ellea eu la tête coupée. ci

Céline L... a t«nté, pour le même
Motif, de s'ôter la vie en bavant du H<
soufre dans un verre d'eau. st

Marguerite R..., enfin, âgée de 18 bi
ans, a tenté de se précipiter de la gt

le- croisée d'un premier étage. Sa mère
en venait de lui faire des reproches sur
ns sa conduite, et de chasser son amant.
>a- André R..., son frère et deux femmes
ra qui se trouvaient là, saisirent la mal -
ré- heureuse au moment où elle avait déjà
rs toute la partie inférieure du corps en
la dehors de ia fenêtre.
le _
le

Citoyen rédacteur,

Justement radig^é du dernier dé-
cret qui vient de sortir du sein de

n- l'Assemblée nationale , je vous adresse
la ! ces quelques lignes di®tées par un

sentîmes 't de patriotisme et d'é-
quité.

Les henriqainquisf.es, orléanistes,
badingaistes, qui formaient il y a
peu de temps là majorité de l'Â.s-

ira semblée , ont, aussitôt qu'ils ont
ite appris le résultat des élections du 2
ur juillet, voulu donner un suprême et
'*" dernier coup à la République.
ro Ayaiat parfaitement bien compris

cet axîôffiîe de Gambetia : « Meus
as avons été battus par dès adversaires
K" qui avaient mis de leur côté : la pré-
*e voyance, la discipline et la seieaee. »
-a ' lis se sont dits :•' « plus le peuple

sera ignorant, plus nous serons diffi-
f" ciles à vaincre, » et ils ont étabM le
]s cautionnement sur les journaux :
11 c'est à-dire ua impôt sur la pensée,

sur- l'instruction du peuple.
so Co'aimont ! moi-, soldat;' sortant de
"a la campague où je n'ai appris qu'à
l-u .manier ia charrue, payant  \ ce tno-
ÏS • ment ma dette à la patr« , p i :e que
19 jenètouehe |U'UB seul sou s ", \
l® je, se pourrais pas coirBé.îlf " • i . -• i
T de citoyens qai m'iuci mb« tt', i--|

pourrais pas savoir >|uel >-f >. I I 
Ir ,©a le gouvernement qui m'a t i \ de I
16 de resclavage.et qui a fait que la I
^ terre eoltivée par mon père soit sa
'S -propriété unique.
{} Allons, rac ' ' tes d« toutes es-
;" ' pèees. veus avez bien «aïeule votre
& jeu; voas saviez bien que si vous
*" aviez attendu l'arrivée des représen-

tants, nouvellement élus; vos proj* s
infâmes auraient été déjoués ; mais
vous avez beau faire, vous tomberez 

e ' aux pieds de ce peuple que vous'
. vendriez laisser croupir, dans i'igt®-

. nia ce et aux dépens auquel vous vsus
, êtes enrichis. ;

La France, le 2 juillet, s'est re-
connue résublkaitae et elle a nommé

j des représentants digaes d'elle qui

t sauront soutenir les intérêts de ceux
, dont vous désireriez la ruine.

Maintenant la république est ià,
, la tête haute, élément»; dans ses juge-

ments, terrassant la monarchie souil- . :
lée»

Salât et fraternité
Z..., militaire.

ipÀpuiiiiOivii cHALonr^Ais \

à

Les dévotes de notre bofjne ville x.
avaient fait, pendant la guerre, le \
le vœu d'élever âne statue a Ja vSaiate-
Vierge, si elle daigna tevisec ». iéhalon
l'occupation prussienne. d

Pour remplir ce vœu rfuné par là
terreur, ces bonnes d-ameà quêtent p
depuis' quelques temps p r la ville, n
dans le but de recueiii r ies :ÎOUS- ]{
criptions, afin d'élever ieu*1 statue, c
C'est un travail pénible vous allez en K

, juger par ce qui suit : ^
Les dames quêteuses se présentent

chez les dames M...
— Nous venons, madame, vous

demaadervotre obole pour élever une
statue à la Sainte- Vierge, qui & si
bien su exaucer nos prières et proté-
ger notre bonne ville.

re 1 —Mais, répond* Mme M...... je
ur ' croyais qae «'était ®<aribaMi et les
it. ; travaux de «léfesse élevés à Chagny
es qui nous avaient protégés. Veuillez
il- donc m'âpprendrë quel a été le con-
jà

 :
 cours de la Sainte:Vierge dans cette

m affaire.
Embarras des quêteuses et refus

'deM"e M...
+

On se rerni ehez des voisines-, les
Lé- demoiselles©...
le Ces dernières qui étaient préve-
se nues, se précipitèrent au devant des
an quêteuses une bourse à la main et
é- se confondit en politesses.

— Comment, Mesdames, vous pre-
iS, nez la peine de venir ' chercher vous-

a même à domicile? Ah! quel dévoué-
es- ment! qui né vous donnerait pas;
nt  voies devez avoir des sommes, folles ?

2 Pour nous, nous voas de-nasas ton-
et tes nos petites épargnes : Ces pau-

vres inondés, qui mous »Kt témoigné
•is tant de sympa lie qaand nous étions
as dans le malheur,' nous allons leur
es rnsHtrer que BOUS ne sommes pas des
é- ingrats.

» Confusion noavelle des quêteuses,
le qui se croient obligées d'avouer
S- qu'elles ne quêtaient pas pour les
!.e. inondés de la Suisse, mais pour la
. : statue de la Vierge,
e, . Etoanement ' joué de Mit11" D...

qui avaient destiaé bîUr .©bole aux
Je i'aoadés, et qui ne peavent leur én-
'à lever , cette sèniig, témoignage de
)• lesFfeeonnaïssanee palliatif se, etc., 
ie etc.
-, J Et dire que s'est eorâ.a® eela près-

-. ; qae partout! Déeidémeat ces dames
; : ' , . i pas de eïiance. Nous les enga-

ë gëoas à faire signer uae pétition par
-T les petits esf&nts de l'asile, pour
a l'envoyer à l'Assemblée et la prier
a do vot< ,; une somme poar Féreetion

-i la fierge à Chaloa.
L'Assemblée ne masquera pas d'ac-

e céder à. cette prière, p&m faire oeblier
s à, Garibaldi le mauvais accaeil qu'elle
- lui a fait.
s ITH msisci-ET.
s (Le Peuple).
i 

S OPIKIOH'DE QUELQUES J©M.KAB"X SUS

: TLA LOI ©ES COSSSÏLS S-ÉKÉSAWX.

5 Le Siècle s'eiprime-aissi :

i « ïl maaqaait un demier trait de
: pimas à la loi mv ies s©i.seiîs géné-

raux pour la reafe 8.bs®latment oli-
, garefeique et féodale : l'Assemblée
• l'a doanëe, hier sans hésitation ni
 . scrupule. La majorité montre ainsi

l'esprit qui l'anime. »

La Nation souveraine dit :

« Cette loi, c'est le bout de l'oreille
gué la droite laisse passer ; car elle
écarte des commissions les 'hoasmes
assez capables pour y rendre des ser-
vices, mms trop pauvres pour -préle-
ver sur leur temps des loisirs à con-
sacrer aux affaires publiques ; ii mo-
nopolise la Comàission départemen-
tale entre les mains d'une classe. »

' L'Opinion nationale n'est pas .moins
dans le vrai ; elle, dit :

« C'est Biïe loi de parti, aae loi faite 
poar dominer le département, pour
mater les consciences, poar écraser
les préfets, le tout m profit d'une
Commission déparaseataie qui — du
ïnoins la droite l'espère — appar-
tiendra aux monarchistes. »

m K̂e m̂t̂ <^»*^>mm^BS^gSilSiSfm^;. «non,



ALGÉRIE

Nous lisons dans le Tell de Bîidah,

du 26 courant :

« Les Arabes ont attaqué Yesoul-
Berrian à diverses reprises. Le pre-
mier jour, avunt d'arriver au village,
ils assï ssinèrent deux colons impru-
dents qui gardaient leurs meules à
quelques centaines de mètres ; les co-
lons leur opposèrent une vive résis •
tance, jusqu'au moment oh les Arabes
s'enfuirent à la vue de deux prolonges
du train qu'ils prirent pour des four-
gons d'artillerie.

« Dans la soirée, des troupes ve-
nant de Milianah et d'Alger arrivè-
rent pour protéger Bon Medfa et
Ve&oul-Benian. Dans l'intervalle, les
Arabes s'étaient emparés d'Hammam
Rigfaa (eau chaudes), où pendant l'ac-
tion deux hommes ont été tués. Il
n'est pas vrai que M. Grange fils ait
été assassiné, comme nous l'avions
annoncé.

« On nous assure que, dans la jour-
née d'hier, les troupes qui sont sur
les lieux, aidées du goum de Bou-
Alera, kalifa du Djende, ont chassé
les Arabes d'Hamman Rigaa, après
leur avoir tué beaucoup de monde.
Les Arabes ont été poursuivis jusqu'à
la forêt voisine, que nos soldats ont
incendiée.

« Nous donnons ce bruit sous toutes
réserves.

« Hier, le bruit courait à Blidah
que Bourkika, Àmeur el-Àïa et même
El Affroune étaient sur le point d'être
attaqués ; il n'en était rien. Mais les
autorités locales, voyant l'insurree-
tioa se rapprocher d'elles , avaient
demandé avee juste raison du se-
cours. Il est assez bizarre, en effet,
que ces villages aient été si bien gar-
dés quand l'insurrection n'existait
qu'en Kabylie, et qu'ils ne le soient
plus aujourd'hui, que le pays qui les
entoure est en flammes.

« Lundi soir, à neuf heures, un fort
détachement du pénitencier, que per-
sonne n'attendait, est arrivé à Blidah;
il avait été attendu toute ia journée
au gué de Constantine ; un train spé-
cial qui n'est pas venu et qui devait
le conduire sur le théâtre de la lutte ;
le chef du détachement n'ayant pas
de vivres pour ses hommes, s'est dé-
cidé à venir à Blidah pour en trouver.
Ces hommes sent repartis ce matin.»

MOT ELLES DIVERSES

©n lit dans le Républicain du Jura :

Hier soir, vers les onze heures, le
sieur Régner, chauffeur au chemin de
fer, attaché au dépôt de Lyon, se ren-
dait à la gare avec un camarade, lors-
qu'arrivés près de la caserne, ils fu-
rent assaillis par des soldats prussiens.
Régner reçut sur la tête un violent
coup de sabre qui a nécessité son
transport à l'hospiee, où il areeu im-
médiatement les soins les plus em-
pressés. Son camarade plus heureux
n'a eu que ses vêtements déchirés, et
a pu s'échapper sass blessure.

« Quelques instants après, le sieur
Petitjean, préposé à l'octroi, descen-
dait du bureau qui se trouve près de
l'avenue de la gare, sur la route de
Montaigu, lorsqu'au moment où il dé-
passait ces mêmes soldats, il reçût à
son tour un coup de sabre qui lui a
emporté une oreille.

Le chanoine DœlîiEger, connu par-

son opposition au dogme de l' infail-
libilité du pape, a été élu par &4 voix
contre 6, recteur de l'université de
Munich. Sur 78 prefetseurs qui
avaient droit de voter, 63 étaient
présents.

Ont été élus, peur former le sénat
de l'université, les professeurs Fri»-
derieh Plak , Biehl , Pettenkofor ,
Zittek, ©ornelius, teus auti-infailli-
bilistes.

MADEMOISELLE VERGER ET LE

GÉNÉRAL FAIBKERBE

Qui conseilleriez-vous à notre char-
mante dugszen de prendre pour
époux ?

— Dame ! un financier : puisqu'elle
a des trésors dans la voix.

— Tous n'y êtes pas, mon cher :
le général Faidherbe, parce que du
gazon est fait d'herbe.^SS j£\

 p LYO* S)
On lit dans la Girokll%i ^ ̂  S/
Un douloureux événemejaï vient de

frapper une honorable famille de
Saint-Médard. Mlle X... dont les pa-
rents ont ouvert une cantine au camp
même, se trouvait, il y a cinq ou six
jours, à son comptoir, où elle rempla-
çait son père pour quelques instants.
Tout d'un coup un officier du 35

e
 de

ligne, un lieutenant, entre et va droit
à la jeune fille, lui renouvelant des
propositions qui, à plusieurs reprises
déjà, avaient été énergiquement re-
poussées par elle. Sur un nouveau
refus de MlleX..., l'officier, dansua
accès de jalousie que rien n'autori-
sait, tire un revolver de sa poche et
fait feu.

La balle a atteint la jeune fille au
côté gauche ; mais, par un heureux
hasard, le projectile a rencontré une
côte et a glissé, labourant les chairs
assez profondément. La blessure ne
sera peut-être pas mortelle.

Dès que ce malheur fut arrivé, la
foule, indignée, se jetait sur le cou-
pable, et allait lui appliquer la loi du
iyneh, sans l'intervention de quel-
ques soldats, qui ont protégé la re-
traite du meurtrier.

Le soir même, ordre était donné
par le général de le conduire à Bor-
deaux, et hier il partait pour la cita-
delle de Blaye, où il attendra que le
conseil de guerre se réunisse pour le
jurçer.

Nous apprenons que M. Pollio, se-
crétaire du journal la Yoias du Peuple,
a été mis en état d'arrestionMer ma-
tin. Quant à M. Potel, imprimeur,
et M. Adolphe Royanaez, rédacteur
en chef de ce journal, ils ont pu jus-
qu'ici se soustraire aux rscherches
de la police. On nous annonce, en
outre, que M. Honoré Seren, wn des
imprimeurs des plus honorables de
notre ville, a été également arrêté
pour avoir prêté ses presses à la réim-
pression du Journal officiel de la com-
mune de Paris.

Nous ne doutons pas qu'une or-
donnance de non-lieu ne soit bientôt
rendue en faveur de M. Seren qui,
bien certainement, n'a cru imprimer
qu'un document historique, autorisé
en cela par les comptes-rendus offi
ciels des séances de la commune et du
comité central que publient, depuis
quelque temps, les libraires de Paris.
Nous avons remarqué, en effet, dans
les vitrines des libraires, une foule
de documents sur la commune, dont
l'autorité n'a pas cru devoir interdire
la publication, à cause de leur carac-
tère purement historique. Le Journal
effieiel sorti de l'imprimerie du quai
de Rive Neuve doitêtre, croyons-nous,
assimilé à ces dernières publications.

— Les autorités russes avaient
I jusqu'à présent accordé l'hospitalité
| en Pologne à un grand nombre de
prisonniers de guerre français qui
s'étaient évadés des forteresses prus-
siennes, «t elles n'avaient opposé au-
cun obstacle à ce qu'ils fussent ren-
voyés en Frasée par le concul fran-
çais de Yarsovie ; mais voilà que tout
à coup elles ont changé de procédé,
il y a de cela environ quinze jocrs,

' et ont livré à la Prusse 140 prison-
niers français qui étaient parvenus
à quitter Thern et à se réfugier en-
semble sur le territoire russe. La
raison de ee procédé inusité n'est
autre que ia crainte delà propagande
politique de ces fugitifs.

Ceux-ci avaient été internés pen-
dant trois semaines, c'est-à-dire de-
puis le 8 mai, dans la petite ville de
Niezzava, située sur la Yistule, non
loin de la frontière.

Pendant ce temps se développèrent
de nombreuses relations entre eux et
les habitants polonais de la ville et
des environs. Riches et pauvres leur
fournirent abondamment de l'argent,
des vivres et vêtements, et des deux
côtés ©n rivalisait de témoignages
de sympathie réciproque.

Dans les débits de vin et de bière
ainsi qu'aux représentations théâ-
trales données trois fois par Semaine
par les prisonniers de guerre, ceux-
ci faisaient entendre des vivats en
l'honneur de la France et de ia Po-
logne.

Les autorités russes en référèrent
à Yarsovie. Eu suite de cela, le major
général de Morgenstern reçut l'ordre
de faire transporter les hêtes fran-
çais par chemia de fer et sous escorte
de 2 sotnies de cosaques jusqu'à
Thorn, pour là les remettre à l'auto-
rité prussienne.

(Journal de Lyon.)

LePungelo, deNaples, publie une
lettre par laquelle M. Pétracelii délia
Gattina annonce qu'il vient d'être de
nouveau expulsé de France par l'ordre
du gouvernement de Versailles.

Yoiei l'explication, fournie par l'O-
pinùn nationale, de l'expulsion de-
M. Petruccelli :

« Cet ancien collaborateur de la
Liberté a adressé à un journal d'Italie
un récit d'où il ressort que c'est le
général de Cissey qui a incendié les
Tuileries, le général Yinoyqui a brûlé
les Gobeiins, le Grenier d'Abondance,
etc. , et que e'est enfin le général Lad-
atirault qai a mis le feu aux Magasins
géné/aux de ia Yiilette. »

Le Siècle annonçait hier que notre
compatriote, le ténor Michot, avait
été arrêté pour avoir prêté son con-
cours aux concerts donnés aux Tuile-
ries, sous la Commune.

Yoici, d'après la Gazette de» Tribu-
naux, les détails exacts ssr cette ar-
restation :

« Hier matin, à quatre heures, on a
opéré à Chatou l'arrestation de M. Mi-
chot, ex-artiste du Théâtre-Lyrique et
du théâtre de l'Opéra.

« M. Michot serait accusé d'avoir
contribué à organiser des bataillons
fédérés sous la Commune. Il a été
transféré à Yersaiîles et éereué à l'O-
rasïgerie. »

PETITE €HIK01*IQU1S ~

Je me trouvais, il y a deux ans,
sur une petite pîage inconnue , au
fond ce la Bretagne.

À 1'bôteî où je descendis, logeait

depuis dix ans, un Anglais eentenai,
vieux poupon rasé â cheveux bu '
et que l'on me dit être l'amiral „•
transporta Bonaparte à Ste Hélène

Ce noble débris était snehér.N»
fourchette; aussi l'addition att?
gnait chaque jour des hauteurs 1
sensées.

— C'est curieux, disait un convive
comme il est conservé l'Anglais

— Parbleu, opina son Toisîn il
est si bien salé.

Ea scène représente le salon de 1»
marquise de €... L'on y procède aux
préparatifs d'un bal. Jasaain, hissé
sur une chaise boiteuse, tombe et se
tue net.

La marquise (effarée). — Bertrand •
Bertrand !

Apparition du Bertran-î demandé.
La marquise (désignant Jasmin), -J

Enlevez ça de là et mettez cette
chaise au rancart. . . . elle finirait par
faire arriver quelque malheur !...

+
* *

Augustine Brohan, en représesta-
tion à Bade, dînait chez un hobereau
du crû. Elle avait à cété d'elle une
sorte de Rabelais flamand qui ne
discontinuait de narrer des paillar-
dises.

Comme un jambon fumé circulait
autour de la table :

— Aimez-vous le cochon, madame?
demanda à l'artiste son égrillard vei-
sin.

— Mais , monsieur, répondit-elle
en minaudant , c'est une déclara-
tion que vous me demandez là ?

 * *

Un pensionnat de jeunes filles
rentre 'de la promenade. La sens t
maîtresse fait son rapport.

— Si ! Clotilde, dit la supérieure i
une petite fillette au minois espiègle H
c'est un vilain péché de regarderie
jolis garçons.

Quelques moments après, la sspi
rieur® aperçoit Clotilde plantée de
vant l'aumônier da pensioenat, vie»
bonhomme auprès duquel Quasimoi
serait un don Juan.

— Que faites-vous là, petite imper
tinente ? a

— Ma mère, je fais péniteace.
(Progrès) $

Lettre ssap l'Exposition uni l(
versello ®t Internationale d«
Lyon, par A. Tharel, directeur d
l'Ixposition.

PRIX 1 FRANC. f
Chea tous Isa prinoipaux libraire s

de Lyon.

Les marchands peuvent s'adre«s<
aux bureaux saivaats :

Pour le Défenseur des Bruts
l'Homme, a*
AIa&railIotièi»«, «àez M. ÊRA»*

«ours de Brosse, 15;
Anx Brottoaax, ehez PE*»A«

cours Yitton, 4§,;
A Vais®, Murem de Tabat. q«»1'

Yaise, t, en face le Port-Moatos
A la Croix-Roii®s«, rue d A"

terlitz, Î5.

REMPLACEMENTS MILITA* .
laisan PflHSâS, METS lafejeHe, M

munis de bons certificats

Naturalisation pour Âbaciens |
àerretë&s

le Gîrmt : TOLABj^

Lyon. ~ Imprimerie de Lttxestf
e


